
L'ORDE SOcIAL.
monde. C'est comme une mnchine qui n'uàe pas
d'huile. Après celui-là, le moins mauvais, c'est
celui qui vous donne le plus, c'est-a-dire qui vous
fait gagner le plus d'argent, parce qu'avec de l'ar-
gent on est libre et indépendant. Avec ma ceinture
de cuir bien garnie, je vais partout, et partout je suis
reçu. Ça vaut mieux que d'être électeur, étlgible
et le très-huumble servant de n'importe qui.

Le Démocrate.- Mais, père François, si la répu-
blique ne vous demandait plus d'ipil)ts, vous seriez
donc républicain ?

Le parc François.-Oui, mon ami, Fi, en même
temps, elle rme laisait grigner ia vie honorablement.
Mais comment ferait-elle ? On ne fait rien sans ar-
gent ; iP faut do l'huile pour graisser les roues.

Le Démocrae.-Si, par exemprle, on demandait
beaucoup à ceux qui ont beaucoup, et très peu, ou
même rien, à ceux qui ont moins ?

Le père Françuis.-Otui, je suis ce que tu -.cux
dire , j'ai déjà entendu parler de cola. C'e:st-à-
dire que vous voulez retablir les inégalités que nous
avons abolies ciutrefois : inégalités d'argent ou iné-
galités de naissance, ça ne fait rien à l'affirre ; la
chose est toujours la méme. Et tu croit que je
soufrriruis qu'un autre paye plus que moi, soit plus
que moi, et qu'il ait le droit de me mépriser ou de
nsu'iiistlter ? Allons donc ! je ne mange pas de ce

pain-, moi ! 'e>t bon pour vais autres, partageux,
socibtq, qui étiez là-bas cent mille et plus à vous
faire nourrir, les bras croisés, comme des fainéants
et des mendiant<.

Le Démo;et--Mais, père François, faut pas
vois emporter connme une soupe au lait. Voyons,
n est-il pas juste que celui qui a plus paye plus, et
que l'impôt ne frappe que les rircs ?

Le père Franço's.-Non, cela n'est pas juste.
Si nous sommes égaux, nous devons tous autant,
c'est-à-dIire en proprtion de ce que nous avons.
Moi, j'ai un arpent de bonnes terres, je paye pour
un arpent i mon vuoiin en a deux,il pave pour deux:
voilà l'équîité. S'il payait double et sieje ne pavais
plus rien, il aurait le droit de me vexer, de m'insulter
et de dire que j' ne suis pas citovenl comme lui, et il
aurait raison ; tandis qu'en payant chacun sa quote-
part, personne "'a rien à dire. Moi, je suis autant
que toi i toi, ti s autant que moi, ni nus ni moina
et, comme on dit, les lions comptes font les bons
amis.

Le Dë»mocrate.-Vous avez donc payé les 4.5 con-
tines sans mot dire ?

Le père François.-'ai payé quand j'ai vu le
autres payer, ails pas #vant. D'ailleurs c'est un
impôt qui était décrété par des gens que nous ne
connaissions pas, qui avaient escamoté le pouvoir àteur profit et qui ne savaient s'en servir que pour le
mal.

Lc Démocrate.-Eh bien alors, il faut signer la
petition pour la restitutiin du milliard avoc lequel
oi remboursera les 45 centimues.

Le père Franç'ois.- C'est encore nne baliverne de
votre invention, à vous autres démocrates. Vois-tu,
d'abord, le percepteur ne rend jamais d'argent ; et
puis ce milliard, eil n été donné, c'est qu'il était dù
et bien dû, car ç'a été discuté assey longtemps.
Pourrnis-t me dire combien ton père a acheté son
grand pré, lh-baau moulin d'Rilly, derrière le ch&-
teni 1

Le Ddmocrate.-Mais il l'a fort bien acheté et
payé en bons assignats l

Le père François,-Je n'ai pas voulu te vexer,

mon ami, je connais tout cela mieux que toi. Mais
vous autres démocrates, fils et petits fils de démo-
crates, vous ne devriez point parler du milliard, ni
des émigrés ; car c'est à eux que vous devez presque
tous d'être ce que vous êtes et d'avoir quelques sous
vaillant. Laissons cela. Il y aurait trop de chose à
dire. Les 45 centimes ont été décrétés par un pou-
voir révolutionnaire essentiellement provisoire, sans
autorité ni mission pour lever des impôts. Le mil-
liard,au contraire, a été voté par une assemblée ré-
gulière, après longue et umûre délibération. Ce qui
e4t fdit est fait. Si nous nous mettois à taire, dé-
faire, reliaire et redéfaire sars cesse les mêmes choses,
nous serons toujours en révolution. C'est ce que
vous voulez vous autres ; mais nous, nous ne sommes
pas du même avis. Nous voulons rentrer dans l'or-
dre au plus vite. Je ne sais, le diable m'emporte !
comment vous avez la tête tournée ; mais à votre
àge nous n'étioins pas ainsi.

Le Démocrate.-Ah ! père François, c'est lepro-
gris ; nous en savons maintenant à vingt ans au-
tant que vois à quarante.

Le père Fraiçois.-Autant, c'est possible ; mais
nous savons mieux, nous autres, et surtout nous agis-
sions mieux. Je crois au progrès, sans doute, puis-
que je le vois partout ; mais je crois au progrès du
mal comme à celui du bien, et depuis un demi-siècle,
je ne sais comment cela se fait, c'est presque tou-
jours le mal qui domine.

Le Démorate.-Lignorance, voyez-vous, est en-
core trop générale ; quand nous aurons l'éducation
gratuite et oligatoire, il n'en sera plus ainsi. Tout
le monde raisonnera, et on finira par s'entendre.

Le père François.-Dis don. qu'on déraisonnera
comme tu fais, et qu'on ne s'entendra plus du tout,
comme font les démocrates entre eux. Ils savent
bien, ou à peu près, ce quils ne veulent pas, mais il
n'y en a pas deux qui sachent ce qu'ils veulent et
qui soient d'accord. Et tu crois que je laisserai mes
enfants dans les mains de ces gens-là 1 Mais j'ai-
merais autant les étouffer en venant au monde si je
vais jamais les voir devenir des partageux. Qui dit
partageux dit paresseux et vaurien. Si je rie leur
lègue ias grnnd'chose, je veux au moins leur donner
de bonnes habitudes, de l'ordre, de 'actvité et sur-
tout de la probité. Je veux qu'ils marchent la tête
haute et droite comme leur père. Est-ce qu'il ne vau-
drait pas bien mieux pour toi que tu ne fusses jamais
sorti ton village 1 Tu aurais encore le cour droit, l'es-
prit juste, et tu ne te jetterais pas comme un fou
dans tous les excès de la révolution, qui, si tu n'y
prends garde, te conduira beaucoup plus loin que tu
ne penses.

Ecoute, mon garçon, l'éducation gratuite dont tu
parles, ça veut dire éducation payée par l'État, ça
veut dire plus d'impôts ; ça veut dire aussi moins de
liberté, car il n'y aura plus de concurrence, plus
d'éducation libre, et il faudra accepter, quand me-
me, l'éducation qu'on nous donnera. C'est comme
s'il y avait deux gendarmes, à côté du maître-d'éco-
le, chargés de nous enseigner de force les balivernes
qu'il plaira à MM. les démocrates de Paris de nous
faire apprendre.

Education gratuite et obligatoire, ça veut encore
dire qu'on nous volera nos enfants pour leur appren-
dre à lire comme on nous les vole à vingt ans pour
leur enseigner l'exercice et la charge en douze temps.
Ça veut dire qu'on leur enseignera de force, malgré
eux, malgré nous, qu'il n'y a pas de Dieu, qu'il n'y
a ni bien ni mal, et que nous pouvons nous conduire


